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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
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LORENZACCIO, Alfred de Musset (Fiche de lecture)



Qui ne connaît Lorenzaccio ? Qui n’en a une représentation, ne serait-ce qu’à travers l’image de Gérard Philipe ? Pourtant, ce « classique » du romantisme français aura été pendant près de deux tiers de siècle ignoré puis, pendant un demi-siècle encore, massacré. Alfred de Musset (1810-1857) l’a écrit en 1834, à 24 ans – un an après la création de Lucrèce Borgia, de Victor Hugo. Jeune lion de la littérature pour qui le théâtre prime sur toute autre forme, il a été échaudé quatre ans plus tôt par l’échec de sa première pièce La Nuit vénitienne (1830) – l’année de la bataille d’Hernani. Désormais, si Musset continue à écrire, ce n’est plus pour la scène étriquée du XIXe siècle bourgeois. Significativement, le recueil où l’œuvre trouve place s’intitule Un spectacle dans un fauteuil. Libéré des contraintes de la représentation, l’écrivain peut laisser galoper sans frein son imagination. C’est dans ce cadre que s’inscrit Lorenzaccio, une « pièce de théâtre » comme il la désigne sobrement, dont la matière lui a été fournie par l’histoire – l’assassinat d’Alexandre, duc de Florence, par son cousin Laurent de Médicis – et par un drame sur ce thème que lui a abandonné George Sand, « Une conspiration en 1537 ». Mais Musset ne s’en tient pas à ses modèles. Il signe une œuvre personnelle et démesurée – trente-neuf tableaux, une centaine de rôles, six à sept heures de représentation... Il ne verra jamais Lorenzaccio représenté de son vivant. Six ans après sa mort, en 1857, deux tentatives de son frère Paul pour faire jouer la pièce se soldent par un échec. Il faut attendre 1896 pour que Lorenzaccio, mis en scène par Armand Artois qui ampute le texte du dernier acte, puisse voir le jour. Dans le rôle-titre, l’immense comédienne Sarah Bernhardt, qui instaure, du même coup, la tradition de faire interpréter Lorenzaccio par des femmes – de Falconetti en 1927 à Marguerite Jamois, dirigée par Gaston Baty, en 1945. Ce n’est qu’avec Jean Vilar en 1953 qu’une adaptation s’impose avec un homme dans le rôle-titre : Gérard Philipe. Lorenzaccio est alors reconnu comme un chef-d’œuvre. D’autres versions suivront, mises en scène par Raymond Rouleau avec Pierre Vaneck (1964), Georges Lavaudant avec Ariel Garcia-Valdès à Grenoble (1975), puis à la Comédie-Française avec Redjep Mitrovitsa (1989), qui avait déjà joué le rôle dans l’adaptation qu’en donna Daniel Mesguich en 1986. Lors de l’édition du festival d’Avignon de l’an 2000, c’est lui qui, succédant à Gérard Philipe dans la cour d’honneur du palais des Papes, a prêté à nouveau son visage à Lorenzaccio.


• Un théâtre de la démesure

La démesure. C’est le premier mot qui vient ici à l’esprit. Jamais représentée dans son intégralité – et par là même à chaque fois « adaptée » –, cette « pièce de théâtre » semble n’ouvrir que des portes qui donnent sur des abîmes. Sans doute, existe-t-il bien un fil rouge : le meurtre du duc de Florence sous les coups de Lorenzaccio, qui joue double jeu et se fait passer pour son compagnon de débauche pour parvenir à ses fins. Mais outre que le passage à l’acte n’intervient que dans les dernières scènes, d’autres fils viennent compliquer l’intrigue, notamment ceux tissés par les Strozzi, famille républicaine ennemie du Duc qui ne parle que de se révolter contre ce dernier – sans le faire jamais – ou par la comtesse Cibo, prête à se sacrifier pour sauver Florence du tyran et manipulée par le cardinal Cibo, représentant du pape... Faisant fi des règles du classicisme français, Musset multiplie les changements de lieux et de décors. On comprend d’autant mieux la perplexité des metteurs en scène et des critiques du XIXe siècle, enfermés dans une scénographie traditionnelle. Musset, ici, n’est pas loin de Shakespeare que les romantiques viennent tout juste de redécouvrir. Il se révèle aussi tout proche du Schiller de La Conjuration de Fiesque (1782-1783).

Les genres se mêlent, les styles aussi. L’anecdote se fond dans l’Histoire, la fresque prend le pas sur la simple narration au fil de tirades immenses qui font juger ce drame « bavard ». Un bavardage qui n’est que le vide d’expression d’une société, où les hommes politiques pérorent sans agir, où les citoyens se plaignent tout en se soumettant. Jusqu’à Tebaldo, peintre et « artiste » à l’image de Musset qui se révèle n’être qu’un opportuniste. L’intime se fond dans le collectif, le destin individuel dans celui de la cité. Les interrogations – et parfois leurs réponses – s’entremêlent et se succèdent : inutilité du tyrannicide, vain sacrifice de Lorenzaccio (la république ne verra pas le jour), déliquescence des valeurs et des êtres, course à l’abîme sans espoir de retour... Sans parler du rapport trouble qui unit la victime et l’assassin, le duc de Florence et Lorenzaccio – héros souillé qui aspire à la pureté, contaminé déjà par le mal qu’il combat tout en s’y vautrant.



• Un défi au XIXe siècle

Lorenzaccio n’est pas seulement une pièce historique. Au travers d’une Florence de la Renaissance revue et corrigée par un Musset fasciné par l’Italie à l’instar de toute sa génération, c’est la France de 1833 qui se raconte avec ses désillusions : de même que Côme remplace Alexandre, Louis-Philippe, roi « bourgeois », a remplacé Charles X. En jouant le jeu du romantisme avec ses moments de doute et d’exaltation, en exprimant son rejet du vieux monde, Musset fait cependant figure de franc-tireur. Le ton, pour être grave, est souvent ironique. Il maintient la distance, refusant de célébrer un héros dont la cause est perdue – Lorenzaccio meurt avec un sentiment d’échec, sans vraiment savoir ce qu’il a combattu ni pour qui, sinon « un peuple d’esclaves ».

Bien plus qu’ailleurs, Musset se met ici en scène sous les traits de Lorenzaccio, enfant d’un siècle à l’identité vacillante qui n’offre d’autre perspective que l’ennui, l’impuissance, le néant : « Ah ! les mots, les mots, les éternelles paroles ! S’il y a quelqu’un là-haut, il doit bien rire de nous tous ; cela est très comique, très comique, vraiment. — Ô bavardage humain ! ô grand tueur de corps morts ! grand défonceur de portes ouvertes ! ô hommes sans bras ! » (IV, 9).
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MUSSET ALFRED DE (1810-1857)



Introduction
Dans les manuels, Musset  longtemps figuré parmi les quatre grands romantiques français, après Hugo, avec Lamartine et Vigny. Les collégiens savaient par cœur La Nuit de mai et La Nuit de décembre, et plus d’un en reçut la révélation pathétique de l’amour, de la souffrance et de la poésie.

Depuis lors, sa cote a baissé et son mythe s’est effacé ; d’autres l’ont remplacé.

Et pourtant, par certains aspects, Musset n’était pas si éloigné de Baudelaire ; il portait, lui aussi, jusque dans sa névrose, le signe de la modernité, et le Poète déchu annonçait le Poète maudit. On doit surtout s’étonner qu’un critique aussi pénétrant que Baudelaire ait pu ne pas s’apercevoir que Musset édifiait, sous ses yeux, une œuvre dramatique qui allait défier le temps. En effet, celle-ci, d’abord réputée injouable, est presque la seule à tenir debout parmi les décombres du théâtre romantique. Ce qui avait fait la gloire de Musset a passé, mais Lorenzaccio a pris place au rang des classiques de la scène, et tout donne à penser qu’il y restera.

• L’enfant du siècle

Né à Paris, d’une famille aisée, introduit à moins de dix-huit ans, après d’excellentes études, dans le cénacle de la jeune école littéraire, accueilli par Lamartine, par Hugo, par Nodier, bientôt lié d’amitié avec Vigny, Sainte-Beuve et Mérimée, Musset fait, dans la poésie et dans le monde, les débuts les plus brillants et les plus faciles. Tout lui sourit. Il n’a pas vingt ans quand on publie ses premiers vers. Ses parents lui donnent les moyens de mener le train de vie d’un dandy, ses amis admirent son esprit, son élégance et ses espiègleries, les femmes ne restent pas insensibles à sa silhouette svelte et à ses beaux cheveux blonds. Tel l’a représenté, déguisé en page, une gravure célèbre d’Achille Devéria ; il gardera toujours, dans sa personne et dans son œuvre, quelque chose de cet adolescent désinvolte et charmant, volontiers cynique à la manière d’un libertin du XVIIIe siècle, Faublas ou Casanova, avide de plaire, d’aimer et d’être aimé, confiant en ses dons, mais sensible au moindre revers, et si fragile, au moral comme au physique : un adolescent perpétuel, qui ne parviendra jamais à assumer sa condition d’homme.

À cette image véridique s’en superposeront par la suite plusieurs autres, très différentes, mais qui n’effaceront pas la première. Dans ses poèmes, ses essais, ses contes, ses pièces de théâtre, aussitôt publiés qu’improvisés, Musset semble prendre plaisir à brouiller les pistes, prompt à brûler ce qu’il vient à peine d’adorer, accablant de railleries, comme dans les Lettres de Dupuis et Cotonet (1836-1837), ses camarades romantiques et le romantisme tout








• Le Poète déchu






• Un classique du théâtre










Bibliographie
Œuvres d’Alfred de Musset
Théâtre complet, M. Allem éd., coll. La Pléiade, Gallimard, Paris, 1958, rééd. 1990 ; Œuvres complètes en prose, M. Allem et P. Courant éd., ibid., 1960, rééd. 1982 ; Poésies complètes, M. Allem éd., ibid., 1993 ; Œuvres complètes, P. Van Thieghem éd., Paris, 1966 ; André del Sarto et Lorenzaccio, R. Abirached éd., Paris, 1978.

Études


P. G. CASTEX, Études sur le théâtre d’Alfred de Musset : « Les Caprices de Marianne », Paris, 1978 ; « On ne badine pas avec l’amour », Paris, 1979
P. DIMOFF, La Genèse de Lorenzaccio, Paris, 1964
P. GASTINEL, Le Romantisme d’Alfred de Musset, Paris, 1933
L. LAFOSCADE, Le Théâtre d’Alfred de Musset, Paris, 1902
H. LEFEBVRE, Alfred de Musset, dramaturge, Paris, 1970
B. MASSON, Musset et le Théâtre intérieur, Paris, 1973 ; Théâtre et langage ; essai sur le dialogue dans les comédies d’Alfred de Musset, Paris, 1977 ; Lectures de l’imaginaire, P.U.F., Paris, 1993 ; « Musset », no spéc., Revue des sciences humaines, no 108, 1962
« Musset », no spéc., Europe, nov.-déc. 1977
J. POMMIER, Variétés sur Alfred de Musset et son théâtre, Paris, 1966
M. TOESCA, Alfred de Musset, ou l’Amour de la mort, Paris, 1970
P.-A. RIEBEN, Délires romantiques, J. Corti, Paris, 1989.


OPS/images/9782852293649.jpg
L orenzaccio

Alfred de Musset

LES FICHES DE LECTURE

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS





